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1.

A bord de ce luxueux yacht, il y avait bon nombre d’hommes fortunés, songea Tristanne, mais aucun n’était aussi superbe ni aussi dangereux que Nikos Katrakis. En temps ordinaire, elle ne lui aurait jeté qu’un regard, avant de fuir dans la direction opposée.

Elle se tourna vers le rivage souriant de la Côte d’Azur et contempla un instant les collines recouvertes d’oliviers, les maisons aux façades pastel qui entouraient le port de Villefranche-sur-Mer sur la gauche, puis, de l’autre côté, les villas aux toits de tuiles rouges de Cap-Ferrat. Baignée dans les rayons dorés du soleil de la fin d’après-midi, la baie de Villefranche était vraiment superbe.

Elle reporta ensuite son attention sur Nikos. Le charisme qu’il dégageait parvenait à éclipser l’éclat des eaux sublimes de la Méditerranée. Assurément, cet homme était bien trop compliqué pour elle.

Cependant, peu importaient ses propres états d’âme, se dit-elle farouchement en repoussant le malaise et la panique qui l’avaient envahie. C’était de sa mère qu’il s’agissait, de sa maladie et de ses énormes dettes.

Et elle était prête à tout pour lui venir en aide.

Prête à approcher cet homme qu’elle sentait si différent des autres.

Pas seulement parce qu’il était le propriétaire de ce yacht, ni à cause de sa vigueur physique, qui semblait vibrer sous son calme apparent. Même dans cette tenue décontractée — un jean et une chemise blanche entrouverte sur sa peau mate —, Nikos Katrakis était la puissance même.

Celle-ci s’exprimait dans la façon dont il était accoudé au bar, d’un air à la fois dominateur et distant. Il émanait une énergie farouche de toute sa personne, à tel point que, même s’il n’avait pas été beau, il aurait été attirant, elle en était certaine.

Et il était aussi puissant que l’avait été son père à elle, mais pas aussi froid. Par ailleurs, elle était sûre qu’il n’était pas une brute, comme son propre frère Peter. Elle se remémora avec quelle indifférence cruelle ce dernier avait refusé de payer les factures correspondant aux soins médicaux de Vivienne. Elle entendait encore l’éclat de rire qu’il lui avait renvoyé en écho à son désespoir.

Assurément, Nikos Katrakis était différent, elle le percevait. Soudain, il lui fit penser à un dragon sorti d’une légende, à la fois magique et dangereux. Une véritable aura émanait de toute sa personne. Oui, cet homme était semblable à un dragon redoutable, se dit-elle de nouveau. Et tout à coup ses mains brûlèrent de dessiner les traits purs, presque durs de son visage, de fixer leur beauté sur le papier. Ce talent qu’elle possédait, son frère le méprisait. Pour lui, la créativité était sans intérêt, et il en était totalement dépourvu…

Mais elle avait assez tergiversé. Il lui fallait se décider tout de suite, Peter n’allait pas manquer de partir à sa recherche. Il ne lui faisait pas confiance, même maintenant qu’elle avait accepté de suivre ses directives. Elle les suivrait, mais à ses propres conditions, pas à celles qu’il lui avait fixées. Et elle choisirait l’homme qu’il haïssait entre tous : celui qu’il considérait comme son pire rival en affaires.

Brusquement, Tristanne se rendit compte que sa nervosité s’était transformée en une autre émotion. A présent, son pouls frémissait et ses jambes commençaient à trembler, menaçant de ne plus la soutenir. Il fallait absolument qu’elle se ressaisisse, qu’elle domine son trouble.

« Il est temps que tu te serves de tes atouts », lui avait dit froidement Peter. Elle repoussa le souvenir de cet instant. Elle devait s’endurcir. Il y allait de la survie de sa mère, et de l’indépendance qu’elle-même avait eu tant de mal à gagner.

Après avoir inspiré profondément pour se redonner du courage, elle envoya une rapide prière au ciel et se força à se diriger vers Nikos Katrakis. C’était maintenant ou jamais.

Lorsqu’elle s’approcha de lui, il leva les yeux de son verre posé sur le bar. Leurs regards se rencontrèrent. Le sien était d’un brun sombre, à peine plus clair que ses épais cheveux noirs et ses sourcils bien dessinés. Au fond de ses yeux, des reflets dorés scintillaient, semblables à du vieil or.

Tristanne retint son souffle tandis qu’une vague de chaleur déferlait en elle. Les voix des invités triés sur le volet, le tintement de leurs verres et leurs rires sophistiqués, tout disparut. Son anxiété et le dessein qu’elle avait conçu s’évanouirent, comme s’ils n’avaient jamais existé.

Le monde entier sembla sombrer dans le néant ; la somptueuse Côte d’Azur, les eaux sublimes de la Méditerranée, tout se fondit dans son regard doré et brûlant.

— Mademoiselle Barbery…, dit-il en inclinant très légèrement la tête.

Son accent grec avait à peine coloré sa voix, y ajoutant une infime caresse rauque. Il n’avait pas changé de position, restant nonchalamment accoudé au bar, une main refermée autour de son verre à moitié plein. Néanmoins, dans ces deux seuls mots, Tristanne avait perçu une nuance nettement autoritaire.

Il ne fallait pas se fier à son apparence détendue, songea-t-elle, alors que dans le même temps fusait en elle une sensation sauvage et inconnue, d’une intensité bouleversante, presque inquiétante.

— Vous connaissez mon nom ? fit-elle d’un ton neutre, pour dissimuler son trouble.

Cette prouesse était tout à fait digne des Barbery, songea-t-elle avec amertume. Elle pouvait donner l’impression d’être tout à fait calme alors qu’en réalité elle n’était qu’une masse d’émotions confuses. Eh bien, puisque son père lui avait enseigné l’art de la maîtrise de soi, celle-ci l’aiderait à se servir de cet homme, au lieu de succomber à son charisme légendaire.

— Bien sûr, répondit-il en haussant imperceptiblement les sourcils. Je me fais un devoir de connaître le nom de tous mes invités. Pour un Grec, l’hospitalité n’est pas un vain mot.

Tristanne avait parfaitement saisi la critique contenue dans sa voix, et un nouveau frisson la parcourut, tandis que son estomac se nouait nerveusement. Ce regard sombre percevait trop de choses.

— Je voudrais vous demander une faveur, dit-elle, en renonçant à la stratégie qu’elle avait prévue.

Et pourtant elle l’avait mise au point soigneusement, l’après-midi même, une fois qu’elle avait compris où Peter voulait en venir. Mais Nikos Katrakis la contemplait d’un air si calme, si direct, il semblait si tranquillement amusé qu’une sorte de fièvre lui monta à la tête.

— Excusez-moi, murmura-t-elle en se sentant rougir légèrement. Vous devez me trouver très impolie.

Il haussa davantage les sourcils, tandis que sa bouche sensuelle esquissait l’ombre d’un sourire. Mais son regard resta totalement neutre.

— Etant donné que vous n’avez pas encore exprimé cette faveur, je réserve mon jugement.

Soudain, Tristanne eut l’impression d’être encore plus en danger face à Nikos Katrakis, au milieu de tant d’étrangers, que devant Peter et ses sombres machinations. Refoulant cette pensée absurde, elle s’ordonna de se ressaisir.

Cependant, elle avait compris qu’elle se trouvait confrontée à un danger imminent, et qu’elle ne pourrait pas empêcher ce qui allait se passer. Avec une intuition toute féminine, elle sentit que cette entreprise était une erreur monumentale. Et qu’elle allait bientôt regretter de s’être fourrée dans un tel guêpier : face à un homme comme lui, sa chère indépendance ne durerait pas longtemps. Il ne fallait jamais se risquer à entrer dans le repaire d’un dragon, se dit-elle en se mordillant nerveusement la lèvre.

Pourtant, elle se rendit compte qu’elle ne se sentait pas aussi effrayée qu’elle l’aurait dû. Mais, de toute façon, avait-elle le choix ?

— Eh bien, cette faveur ? fit-il, tandis qu’une expression sardonique se peignait sur ses traits.

On aurait presque dit qu’il savait ce qu’elle allait lui demander. Mais c’était stupide. Il ne pouvait pas le savoir. Certes, Nikos Katrakis était un homme impitoyable, doté d’un charme magnétique. Enfant illégitime, il était né dans les bas quartiers d’Athènes et s’était extrait de la pauvreté par la seule force de sa volonté. Rapidement, il avait ensuite atteint une position enviée, se retrouvant à la tête d’une fortune colossale. En outre, il ne s’entourait pas d’incapables et ne tolérait pas le manque de loyauté, mais Tristanne n’avait jamais entendu dire qu’il était capable de lire dans les pensées d’autrui. Par conséquent, il ne pouvait pas deviner ce qu’elle attendait de lui.

— Oh, dit-elle en souriant, il s’agit d’une toute petite faveur. Et pas trop déplaisante pour vous, j’espère.

Après avoir prononcé ces mots, elle faillit renoncer et s’enfuir. Elle parvint presque à se convaincre qu’un autre ferait l’affaire, qu’il ne fallait pas qu’elle choisisse cet homme, que quelqu’un de beaucoup moins intimidant conviendrait tout à fait.

Mais lorsqu’elle détourna les yeux et reprit son souffle, elle aperçut son frère. Son demi-frère, corrigea-t-elle — comme si cela pouvait faire une différence… Son air habituel de mépris bien en place, Peter la regarda, et vit avec qui elle se trouvait. Derrière lui, elle aperçut le financier aux mains moites qu’il avait choisi avec soin pour elle. Celui qui devait le sauver, au modeste prix des faveurs de sa sœur.

« Tu dois soutenir la famille », avait dit Peter d’un ton détaché.

Cela s’était passé juste après les funérailles de leur père, Gustave, six semaines plus tôt, et il avait parlé comme s’il ne s’agissait pas de l’avenir de Tristanne. De sa vie.

« Je ne comprends pas », avait-elle répliqué d’une voix crispée.

Elle n’avait pas encore ôté sa robe noire, symbole d’un deuil qu’elle ne ressentait pas. Pourtant, elle porterait peut-être toujours le deuil du père que cet homme dur et insensible n’avait jamais été pour elle.

« Je ne désire qu’une chose, avait-elle enchaîné. Toucher ma part d’héritage quelques années plus tôt. »

Ce fichu testament. Le fait que son père ait pu penser contrôler ainsi sa vie depuis sa tombe la révoltait. Et elle haïssait plus encore le fait qu’il ait chargé Peter de veiller légalement à la bonne exécution de ses volontés. A présent, pour toucher son argent et pouvoir ainsi aider sa mère, elle était obligée de se soumettre à tous les sombres désirs de son frère.

Alors qu’elle avait passé des années à vivre fièrement par ses propres moyens, elle se voyait réduite à dépendre de lui.

Lorsque Gustave était tombé malade, la santé de sa mère s’était dégradée rapidement ; ses dettes avaient augmenté à un rythme vertigineux, surtout après que Peter eut repris le contrôle des finances de la famille, huit mois plus tôt, et arrêté de payer les factures de Vivienne.

Il avait donc échu à Tristanne de s’en occuper. Ce qui s’était révélé impossible, vu ce qu’elle gagnait comme artiste à Vancouver. Elle n’avait alors pas eu le choix : elle devait amadouer Peter, dans l’espoir qu’il l’autorise à toucher son héritage plus tôt, pour sauver sa mère.

« Tu n’as pas besoin de comprendre, avait-il dit, avec un air de triomphe et de méchanceté luisant dans ses yeux froids. Tu n’as qu’à faire ce que je te dis : trouver un homme suffisamment riche, et le plier à ta volonté. Cela ne doit pas être bien difficile, même pour toi.

— Je ne vois pas en quoi cela pourrait t’aider, avait-elle répliqué d’un ton poli, mais en serrant les poings pour ne pas pleurer devant lui.

— Ne te préoccupe pas de cela, lui avait vivement rétorqué son frère. Une liaison avec un homme d’une certaine dimension donnera confiance à mes investisseurs. Et crois-moi, Tristanne, tu feras en sorte de le séduire. Sinon, je perdrai tout, et la première victime sera ta mère. »

Tristanne avait parfaitement compris, car Peter n’avait jamais caché son mépris pour Vivienne. Dès les premiers signes de sa longue maladie, Gustave avait remis son empire entre les mains de son fils. Quant à Tristanne, il lui avait coupé les vivres pour la punir de sa conduite rebelle, des années plus tôt.
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